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Trois personnes peuvent garder un secret,

pourvu que deux d’entre elles soient mortes.

Benjamin FRANKLIN




Les racontars n’ont pas besoin d’être faux pour faire du mal ;

nombreuses sont les vérités qui ne devraient pas être propagées.

Frank A. CLARK
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Elle n’en mourrait pas.

Enfin, probablement pas.

Sourcils froncés sous son bonnet décoré d’un flocon brodé, le lieutenant Eve Dallas se frayait un chemin sur le trottoir noir de monde, ses pensées aussi peu amènes que le vent de février.

Elle aurait voulu être dans sa voiture en plein cœur des embouteillages pour rentrer chez elle. Pour tout dire, elle aurait même préféré se retrouver engagée dans un combat à mort avec un camé shooté au Zeus plutôt qu’en chemin vers ce bar branché.

Mais elle avait donné sa parole et épuisé sa réserve d’excuses… de raisons, se corrigea-t-elle. Elle avait jusqu’à présent trouvé de bonnes raisons pour remettre la chose à plus tard.

Des meurtres, par exemple.

Une flic de la Criminelle s’y connaissait en homicides, pas en cocktails sophistiqués et en bavardage.

Résignée, elle fourra ses mains nues – elle avait encore oublié ses fichus gants – au fond des poches de son long manteau de cuir qui claquait autour de ses longues jambes. Elle remonta deux pâtés de maisons, dardant sur chaque recoin ses yeux marron de policière vigilante. Peut-être repérerait-elle un voleur de rue. Les cibles potentielles ne manquaient pas avec tous ces touristes qui se baladaient le nez au vent avec leurs portefeuilles suppliant quasiment « volez-moi ! »

Ce ne serait pas sa faute si elle se retrouvait obligée de procéder à une arrestation et de repousser de nouveau ce fameux rendez-vous.

Mais les pickpockets semblaient avoir pris leur jour de repos.

Elle se rappela que prendre un verre avec le Dr Garnet DeWinter, gravure de mode, anthropologue judiciaire et casse-pieds occasionnelle ne pouvait pas réellement la faire mourir d’ennui ou d’agacement.

Et même si le risque de mourir d’ennui avait été réel, quelqu’un y avait forcément trouvé un remède en cette année 2061.

« Trente minutes », se promit-elle.

Quarante tout au plus, après quoi elle s’éclipserait. Elle aurait tenu parole.

Elle s’arrêta face au bar, haute silhouette élancée chaussée de boots à talons plats et enveloppée dans son long manteau noir, avec cet incongru bonnet au flocon qui surmontait ses cheveux bruns coupés court et ses sourcils toujours froncés.

Du Vin1.

Un nom idiot pour un bar, estima-t-elle, les lèvres tordues dans une grimace de dérision. Fausse simplicité, vrai snobisme.

Elle se demanda si Connors en était le propriétaire. Après tout, son mari donnait l’impression de posséder pratiquement toute la ville. Elle aurait préféré boire un verre avec lui. Chez eux.

Mais ce ne serait pas pour tout de suite.

Au moment de tirer la porte, elle se rappela le bonnet au flocon. Elle le retira d’un geste vif et le rangea dans sa poche pour préserver un semblant de dignité.

Elle quitta la clameur et l’agitation du centre-ville new-yorkais pour entrer de plain-pied dans l’univers sonore travaillé du bar branché aux tarifs exorbitants.

Le bar proprement dit, recouvert d’une élégante patine argentée, formait un S le long du mur face à l’entrée, sous des étagères réfléchissantes garnies de bouteilles luisantes. Au sommet, des fleurs exotiques rouges s’épanouissaient dans des pots en damier noir et blanc.

Des tabourets recouverts du même motif s’alignaient devant le bar. Tous étaient occupés et les clients rassemblés autour accaparaient les barmen et barmaids derrière le comptoir.

L’espace généreux des lieux, artistiquement éclairé par des lampes suspendues aux formes florales, accueillait des tables hautes, des tables basses et une série de box parmi lesquels évoluaient des serveurs aux tenues noires austères et chics.

Derrière le bourdonnement des voix, les tintements de verres et le cliquetis des talons sur le sol ciré, la sono diffusait la voix grave d’une chanteuse française.

Aux yeux d’Eve, tout cela était trop… Trop tout, en fait.

Son œil aguerri s’arrêta presque d’instinct sur une séduisante blonde à la chevelure luxuriante. Ses formes voluptueuses étaient mises en valeur par sa combinaison moulante rose et ses bottes à hauts talons du même vert saisissant que ses yeux.

Il ne fallut qu’un instant à Eve pour identifier la spécialiste des ragots… ou, comme Larinda Mars préférait se présenter, la référence de l’info sociale. Déjà échaudée à l’idée de devoir sélectionner un vin français bizarre, Eve avait encore moins envie d’apparaître dans la rubrique des potins mondains de la chaîne 75.

Dans l’immédiat, Mars semblait heureusement bien trop concentrée sur son compagnon de table pour remarquer l’arrivée d’Eve. Environ trente-cinq ans, métis, avec une apparence soigneusement entretenue, des cheveux bruns ondulés et des yeux bleus dans lesquels Eve lut un agacement semblable au sien.

Costume d’homme d’affaires – visiblement sorti de chez le tailleur – et montre de luxe.

Son visage ne disait rien à Eve, mais comme il monopolisait l’attention de Larinda Mars, elle le jugea sympathique.

L’hôtesse de l’entrée à la chevelure d’un roux flamboyant enroulée en un motif complexe au-dessus de son crâne s’approcha en affichant un sourire professionnel.

— Bonsoir. Vous aviez réservé ?

— Je ne sais pas. Je dois retrouver quelqu’un. Peut-être a-t-elle été retenue.

« Mon Dieu, faites que ce soit le cas. »

— Aurait-elle pu faire une réservation ?

— Je l’ignore. DeWinter ?

— Ah, oui, le Dr DeWinter. Elle est arrivée. Je crois qu’elle est descendue se repoudrer le nez. Laissez-moi vous guider jusqu’à votre table.

— Bien.

Au moins se dirigeaient-elles vers le côté opposé du bar par rapport à Mars.

— Vous souhaitez laisser votre manteau au vestiaire ?

— Non, c’est bon.

Eve se glissa à l’intérieur du box et s’assit sur le siège à motif de damier. Un muret surmonté d’autres pots de fleurs qui lui arrivait à hauteur de la tête une fois assise séparait le box d’une section de plusieurs tables.

Le flic en elle aurait préféré un siège lui offrant un panorama complet sur l’intégralité de la salle et de ses occupants.

Mais elle n’aurait que trente minutes à tenir.

Un verre d’un liquide rose et mousseux était posé à la place en face d’elle.

— Cesca s’occupera de vous ce soir, lui annonça l’hôtesse. Elle viendra prendre votre commande dans un instant.

— Bien, merci.

« Trente minutes », se promit de nouveau Eve.

Elle dénoua son écharpe – tricotée par les mains expertes de sa coéquipière – et la fourra dans une poche de son manteau. Acceptant son destin, elle retira celui-ci alors même que la serveuse aux cheveux courts et violets se présentait à l’entrée du box.

— Bonsoir, je m’appelle Cesca et j’aurai le plaisir de vous servir ce soir. Que puis-je vous apporter ?

Eve envisagea un instant de commander une bière américaine bon marché pour le seul plaisir d’être contrariante.

— Du vin rouge, ce sera bien.

— Un verre, une demi-bouteille ou une bouteille entière ?

— Juste un verre.

Cesca pressa une touche sur une télécommande passée à sa ceinture. Un écran s’illumina sur la paroi pour afficher une liste – longue, la liste ! – de vins rouges disponibles au verre.

— Voulez-vous un peu de temps pour vous décider ?

— Non…

Eve s’y connaissait un peu en vins. Impossible de vivre avec Connors sans apprendre quelques rudiments. Elle sélectionna un cabernet qu’elle connaissait pour y avoir goûté chez elle. Un vin par ailleurs issu de l’un des vignobles de Connors.

— Oh, c’est un excellent cru. Je vous le fais sortir de la cave tout de suite. Voudrez-vous quelques amuse-bouches ou un accompagnement avec votre vin ?

— Non. Non, merci.

La jeune serveuse ne se départit pas de son sourire.

— Si vous changez d’avis, nous avons une délicieuse sélection qu’il est possible de commander directement depuis l’écran. Je vous apporte votre vin.

Comme elle s’éloignait, Eve vit DeWinter franchir une porte à l’autre extrémité du bar.

Elle portait une robe près du corps d’une teinte très proche de la chevelure de la serveuse, assortie à des bottes souples d’un gris argenté montées sur des talons aiguilles.

Ses lèvres colorées d’un rouge tendant vers le pourpre s’incurvèrent lorsqu’elle avisa Eve. Une note d’humour s’alluma dans ses yeux d’un bleu cristallin qui contrastait avec sa peau caramel et sa soyeuse chevelure brune.

Elle traversa la pièce d’un pas assuré et se glissa gracieusement à l’intérieur du box.

— Enfin seules, dit-elle.

— Très drôle.

— Je m’attendais à un texto pour me dire que vous deviez annuler.

— Pas de meurtre sur lequel enquêter ce soir.

— C’est une bonne chose.

— Mais ça ne durera pas.

— Certes, mais que ferions-nous toutes les deux dans le cas contraire ? On va vous commander un verre.

— C’est fait.

DeWinter prit sa boisson et but une gorgée en se radossant sur son siège.

— J’adore les cocktails ici. Celui-ci, la Cuisse de nymphe, fait partie de mes préférés. Et vous ?

— C’est la première fois que je viens ici. Je m’en suis tenue à un vin rouge.

— Je pensais que vous connaissiez l’endroit dans la mesure où Connors en est le propriétaire.

« J’en étais sûre », se dit Eve.

— Si je me rendais dans tous les établissements que possède Connors, même rien qu’en ville, je n’aurais pas le temps de faire quoi que ce soit d’autre.

— Très juste. Celui-ci est l’un de mes bars favoris.

Visiblement détendue, DeWinter balaya les lieux du regard tout en sirotant sa boisson.

— Proche du travail, avec un beau décor, plein de gens intéressants à observer et un excellent service.

Comme pour appuyer ses dires, Cesca apparut pour poser le verre d’Eve sur la table.

— Vous n’en aviez pas commandé mais…

Cesca leur tendit un ramequin noir garni de petits bâtonnets dorés.

— Des pailles aux olives. Cesca, vous savez que c’est mon péché mignon. Merci ! s’enthousiasma DeWinter.

— Avec plaisir.

La serveuse posa les biscuits apéritifs, deux petites assiettes et de jolies serviettes.

— Faites-moi signe s’il vous faut quoi que ce soit d’autre, dit-elle.

— Elles sont délicieuses, affirma DeWinter à Eve en posant quelques amuse-bouches sur son assiette.

Inutile de se montrer grossière, estima Eve. D’autant plus que les biscuits apéritifs donnaient effectivement envie.

« À juste titre », se dit-elle après en avoir goûté un.

— Et si l’on entrait dans le vif du sujet ? lança DeWinter en grignotant une paille aux olives. Je n’ai pas besoin que tout le monde m’apprécie. Je n’ai même pas besoin de savoir pourquoi certains ne m’apprécient pas. Vous le savez comme moi : quand vous êtes en position d’autorité, certaines personnes vous prennent automatiquement en grippe. Et l’on a beau être dans la seconde moitié du XXIe siècle, si en plus vous êtes une femme, ça n’arrange pas les choses.

Elle marqua une pause pour boire une nouvelle gorgée.

— Mais tout en sachant que vous et moi ne travaillons pas régulièrement ensemble et qu’il n’y a pas de raison pour que ça change, nous avons déjà eu à collaborer. Et cela se reproduira.

DeWinter haussa les épaules, son verre toujours à la main.

— C’est quelque chose que je saurai gérer, dit-elle. Et vous aussi. Nous sommes toutes les deux des professionnelles et bonnes dans notre partie. Mais nous avons également des liens plus personnels.

Eve goûta le vin – très bon – tout en scrutant le beau visage de DeWinter.

— Vous aviez répété toute cette tirade ?

DeWinter haussa l’un de ses sourcils parfaitement taillés mais répondit sur le même ton égal.

— Non, mais j’ai eu largement le temps d’y réfléchir. Donc… j’ai de bonnes relations avec certains de vos amis. Nadine ou Mavis, par exemple. Suffisamment bonnes pour que Mavis et Leonardo nous invitent, ma fille et moi, à l’anniversaire de la petite Bella. Belle fête, d’ailleurs, non ?

— Pour Mavis, même un matin en semaine est une fête.

— Ça fait partie de son charme. Je l’apprécie vraiment. Et je sais que vous êtes intimes…

— Mavis noue les amitiés qu’elle veut, l’interrompit Eve.

— Disons qu’elle fait partie de votre cercle le plus proche. Un cercle très restreint. Vous ne laissez pas n’importe qui entrer dans ce cercle et c’est tout à fait respectable. Je ne m’attends pas à ce que vous et moi soyons des MAM mais…

— Des quoi ?

Une expression sincèrement amusée illumina les traits de DeWinter.

— Pardon, dit-elle, c’est l’influence de ma fille. Les Meilleures Amies du Monde. Nous pourrons nous contenter d’une relation professionnelle mais je suis curieuse de savoir ce qui vous agace chez moi.

— Je n’ai pas réfléchi à la question.

Les lèvres de DeWinter s’incurvèrent tandis qu’elle prenait une nouvelle gorgée de son breuvage rose.

— Cette discussion constitue peut-être une bonne occasion de le faire, suggéra-t-elle.

Eve avait du mal à comprendre en quoi cela avait la moindre importance. Elle haussa les épaules.

— Je ne vous connais pas. Vous êtes douée dans votre travail. Très douée. C’est tout ce que j’ai besoin de savoir.

— Je suis autoritaire, tout comme vous.

— Admettons.

— Nous n’abordons pas forcément une enquête sous le même angle, mais nous partageons le même objectif.

— D’accord.

— Vous n’êtes pas le genre de personne avec laquelle je chercherais à nouer une amitié. Vous êtes trop abrupte, presque monomaniaque et vous réussissez à être simultanément dure à cuire et coincée.

Quoique irritée par ce dernier qualificatif, Eve ne dit rien.

— Alors que faisons-nous ici ? demanda-t-elle simplement.

DeWinter se pencha légèrement en avant sur son siège.

— Vous inspirez aussi chez les autres une incroyable et indéniable loyauté, pas seulement chez vos collaborateurs mais également dans votre vie personnelle. Et votre compagnon, un homme que je respecte et que j’admire, est follement amoureux de vous.

Eve croqua un autre bâtonnet aux olives.

— Peut-être qu’il aime les dures à cuire abruptes.

— Sans doute. Mais je vois également en lui un fin psychologue, quelqu’un qui ne s’arrête pas aux apparences. Et je constate la diversité de votre cercle d’amis proches. Je suis de ceux qui pensent qu’on en apprend beaucoup par les petits détails, donc ça me rend curieuse.

DeWinter cueillit sans se presser une autre paille aux olives.

— Est-ce à cause de Morris ?

Elle attendit un instant puis hocha la tête.

— Oui, ça doit en grande partie être lié à Li. Lui aussi est l’un de vos proches.

Un frisson d’agacement remonta l’échine d’Eve.

— Morris fait ce qu’il veut de sa vie.

— Certes, mais il fait partie de ce fameux cercle, et la loyauté dont je parlais tout à l’heure est à double sens. Nous sommes amis, Li et moi, des compagnons. Mais pas de lit.

— Ce ne sont pas…

— Vos affaires ? Je vous arrête tout de suite, la coincée.

DeWinter rit en voyant une lueur de colère passer dans le regard d’Eve.

— J’imagine qu’on ne vous appelle pas souvent comme ça en face.

— Seulement ceux qui veulent mon poing dans la figure.

— Dans ce cas, merci de vous être maîtrisée. Je tiens à Li en tant qu’ami. Et même si c’est un homme quasiment parfait, à l’intérieur autant qu’à l’extérieur – et je ne suis pas si mal moi-même –, nous ne sommes pas attirés l’un par l’autre. Pas de cette façon.

Elle détourna les yeux l’espace d’un instant et laissa échapper un petit soupir.

— J’admets m’être prise à souhaiter à deux ou trois reprises que ce soit le cas, mais ça ne l’est pas. Ni d’un côté ni de l’autre. Je n’ai pas connu Amaryllis mais je sais que Li l’aimait, qu’il l’aimait profondément. Vous savez ce que c’est d’aimer profondément et l’impact que cette perte a eu sur lui. Vous étiez là pour le soutenir quand c’est arrivé. Vous l’êtes toujours, d’ailleurs.

Eve savait reconnaître les bobards autant que les accents de la vérité. Les paroles de DeWinter étaient sincères. Elle sentit sa colonne vertébrale raidie se décrisper.

— Il est toujours en deuil, dit-elle. Pas autant qu’il a pu l’être au départ, mais il souffre encore.

— C’est certain. Et une part de lui souffrira peut-être jusqu’à la fin. Nous nous sommes rencontrés à un moment où nous avions tous les deux besoin d’une personne amie, d’un compagnon, sans les complications liées au sexe. Nous avons beaucoup de points communs et il a noué une profonde amitié avec ma fille, qui est l’amour de ma vie. Je n’attends pas de Li qu’il comble un vide en moi. À vrai dire, je ne cherche ça chez personne car ce vide n’existe pas et je n’ai aucune intention de compliquer la vie de ma fille chérie en y faisant entrer quelqu’un, en tout cas pas de ce point de vue.

Elle marqua une pause ponctuée d’un nouveau soupir.

— Même si j’avoue que le sexe me manque… Quoi qu’il en soit, Miranda est ma seule vraie priorité. Elle représente tout pour moi. Li est fantastique avec elle et je pense qu’elle aussi l’aide à retrouver une certaine légèreté, qu’elle lui fait du bien.

» Elle voulait vous rencontrer, ajouta DeWinter.

— Moi ? Pourquoi ?

— Elle a entendu votre nom, vous a vue sur les écrans. Il est difficile de bloquer l’accès aux chaînes spécialisées sur l’actualité policière et à Internet, surtout à une fille à la fois très maligne et très curieuse. Et puis Connors et vous avez offert cette fameuse maison de poupées à Bella pour son anniversaire. Un énorme succès. Mais vous êtes partis avant que je puisse vous la présenter.

— Il y a eu un incident.

— Je sais. J’en ai entendu parler. Comment va l’agent qui a été blessé ?

— Il est en arrêt de travail. Il se remettra.

— Tant mieux.

— Nous sommes revenus, ajouta Eve. À la fête d’anniversaire.

— Oui, Li me l’a dit. Mais nous avions déjà pris congé. Ma fille avait un projet pour l’école qu’elle tenait à fignoler encore un peu. Je ne poursuis aucun but vis-à-vis de Li, et ce qu’il ressent pour moi ne va pas au-delà de l’amitié. Donc quel que soit le problème que vous avez avec moi, j’espère vous avoir montré que ma relation avec Li n’en faisait pas partie.

— D’accord.

Eve but un peu de vin tout en réfléchissant.

— Je ne sais pas grand-chose de vous, mais ce que je sais n’est vraiment pas mon truc. Vous me donnez l’impression d’une femme snob, coincée elle aussi à sa façon et bien trop fière de ses titres universitaires.

DeWinter se redressa brusquement, piquée au vif.

— Je ne suis pas snob !

— Comment s’appelle ce truc que vous buvez, déjà ? Ce cocktail au nom à coucher dehors que vous avez prononcé avec l’accent prout-prout ?

— J’aime ce cocktail et le langage châtié. Ça ne fait pas de moi quelqu’un de snob.

Désormais amusée – qui aurait cru qu’il en fallait si peu pour faire réagir DeWinter ? – Eve ne s’arrêta pas en si bon chemin.

— Et cette façon que vous avez de… Quel est le bon terme ? De parader dans vos tenues coordonnées.

— Venant de quelqu’un qui porte des boots à six mille dollars !

— Certainement pas.

Atterrée, Eve tendit la jambe pour examiner sa chaussure.

— Mon Dieu…

DeWinter avait sans doute raison.

— La différence, dit-elle, est que je serais bien incapable de dire combien coûtent vos bottes. Je sais seulement qu’aucune personne sensée ne porterait ce genre de choses en sachant qu’elle va ensuite devoir rester debout pendant des heures.

Le visage de DeWinter et sa voix étaient marqués par la stupeur.

— Votre problème tient à la façon dont je m’habille ?

— C’est un ensemble, estima d’un coup Eve.

— Un ensemble, tu parles ! rétorqua DeWinter en pointant un bâtonnet aux olives vers Eve avant de mordre dedans. Vous vous êtes forgé une opinion à mon sujet à partir de ma seule apparence. Vous êtes meilleure flic que ça.

— Vous êtes trop prompte à faire la belle devant les caméras.

— Je ne fais pas la belle. Et c’est culotté de votre part quand on sait que l’une de vos meilleures amies est journaliste et que vous passez régulièrement à l’image.

— Quand c’est utile à l’enquête.

— Elle a carrément écrit un livre sur vous. Et le film qui en a été tiré est nommé aux Oscars.

— Non, elle a écrit un livre sur les Icove, répondit Eve en levant une main. Vous, vous avez volé un chien.

— Oh, je rêve !

— Vous avez volé un chien, reprit Eve, parce qu’il était victime de négligence et de maltraitance et que personne ne faisait rien pour l’aider. Vous avez gardé le chien en question. Je crois à notre devoir de servir et protéger, et quand quelqu’un – même un chien – se fait maltraiter, il est nécessaire d’intervenir. Ce que vous avez fait. Un bon point pour vous.

— Mon chien est un bon point ?

— Oui. Et peut-être que Morris aussi, parce que je sais quand quelqu’un me raconte des histoires, et que ce n’est pas votre cas. Et puis votre amitié lui a fait du bien. Ce serait malhonnête de dire le contraire. Il va mieux, il est plus stable, et c’est sans doute en partie parce qu’il peut compter sur votre présence.

— Je tiens à lui.

— J’avais bien compris. Ça ne vous rend pas moins snob ni moins avide de l’attention des médias, mais j’avais bien compris.

DeWinter se radossa sur son siège avec un soupir d’agacement.

— Franchement, à cet instant précis, je serais bien en peine d’expliquer pourquoi je vous apprécie quand même à moitié.

— Même chose. Mais je me dis qu’à moitié, c’est déjà pas mal et qu’il faudra s’en contenter. Il est temps pour moi de rentrer.

— Vous n’avez pas terminé votre vin… commença DeWinter.

Elles tournèrent toutes deux la tête en entendant un verre se fracasser au sol. DeWinter détourna de nouveau les yeux et reprit son cocktail.

— Ce serait dommage de gâcher…

Elle n’eut pas le temps d’en dire plus avant qu’Eve se relève d’un bond.

Larinda Mars n’était plus assise dans son box, ni son compagnon. Elle titubait, comme ivre, sur le sol ciré, ses chaussures faisant crisser les éclats d’un verre brisé tombé du plateau d’un serveur qu’elle venait de percuter.

Ses yeux, à la fois hébétés et éteints, restaient braqués droit devant tandis qu’elle chancelait. Et du sang imprégnait la manche droite de sa combinaison rose, laissant un filet rouge dans son sillage.

Eve se précipita vers elle en écartant brusquement les clients. Quelqu’un poussa un cri.

Les yeux de Mars roulèrent dans leurs orbites et elle chuta vers l’avant. Eve la rattrapa avant qu’elle touche le sol et accompagna sa chute.

— DeWinter ! s’écria-t-elle tout en se débattant avec la manche moulante pour trouver la source du saignement.

— Je suis là, je suis là. Exercez une forte pression dessus !

— Sur quoi ?

DeWinter s’agenouilla et plaqua ses deux mains sur le biceps droit de Mars.

— Il faut couper la manche. Et je vais avoir besoin de quelque chose pour faire un garrot. Elle a perdu beaucoup de sang.

Eve se redressa et fouilla dans sa poche pour en sortir un canif.

— Servez-vous de ça, dit-elle.

Elle agrippa l’une des serveuses par le bras.

— Vous ! Que personne ne sorte.

— Je ne peux pas…

— Fermez les portes à clé.

Tout en parlant, elle avait retiré sa ceinture. Elle pointa du doigt l’un des barmen tandis qu’autour d’elles les clients s’agitaient et paniquaient.

— Vous ! Appelez police-secours. Tout de suite. Il nous faut une ambulance.

— Je suis médecin, je suis médecin ! annonça un homme en se frayant un chemin dans la foule.

— Moi aussi, répondit DeWinter en découpant le tissu de la manche. Je n’ai pas de pouls.

— L’artère brachiale.

L’homme se plaça à califourchon sur Mars et entama un massage cardiaque.

— Posez le garrot, dit-il. Si on peut la maintenir en vie… Dites à l’ambulance qu’on a besoin de sang. O négatif. Il va lui falloir une transfusion.

Eve laissa la victime entre les mains des médecins pour s’occuper de la foule.

— Que chacun reste à sa place ! ordonna-t-elle.

Elle dégaina son insigne et la brandit en l’air pour que tous le voient.

— Je suis de la police. Rasseyez-vous et faites un peu de place aux secours.

Elle s’avança ensuite vers un homme au manteau en cachemire qui tentait d’écarter la serveuse de la porte d’entrée.

— Je vous ai dit de vous rasseoir.

— Vous n’avez pas l’autorité pour…

Eve repoussa le pan de son manteau pour laisser voir son arme.

— On prend les paris ?

Il la gratifia d’un regard noir mais retourna se poster au bar, en restant néanmoins obstinément debout.

— Personne ne sort, répéta Eve. Et personne n’entre à l’exception de la police et des ambulanciers.

DeWinter se redressa en position accroupie, les mains couvertes de sang.

— On n’aura pas besoin de l’ambulance, déclara-t-elle. On l’a perdue.

« La trêve n’aura pas duré longtemps », songea Eve en sortant son communicateur pour signaler le meurtre.

 

Elle se retrouvait face à un bar plein de gens, dont potentiellement un meurtrier. Elle soupçonnait cependant le ou la responsable de la mort de Larinda Mars de s’être depuis longtemps éclipsé. Elle n’en devait pas moins prendre la situation en main.

— Un peu de silence !

L’ordre fit retomber l’essentiel du brouhaha.

— Je vais vous demander à tous de demeurer assis ou de rester là où vous êtes.

— Je veux rentrer chez moi !

Eve se contenta de hocher la tête face à ce cri étranglé.

— Je comprends, dit-elle, et je ferai de mon mieux pour que chacun puisse repartir aussi vite que possible. Pour le moment, je vais demander à cette table et cette autre table de se déplacer calmement vers ce côté de la salle.

— Tout ce sang… murmura quelqu’un.

— Exact, et c’est la raison pour laquelle je vous demande de bouger. Prenez vos affaires et déplacez-vous du côté nord. S’il vous plaît.

— De quel droit vous commandez ? lança quelqu’un. Vous ne pouvez pas nous garder ici !

Eve leva simplement son insigne.

— Ceci est un insigne de police. Je suis le lieutenant Dallas du NYPSD et ceci est désormais une enquête de police officielle.

— Euh… Madame ? demanda la serveuse à la porte, main levée.

— C’est « lieutenant ».

— Eh bien, les ambulanciers sont là. J’ai vu l’ambulance se garer.

— Laissez-les entrer. Merci de vous déplacer côté nord.

Une femme se leva, saisit son sac d’une main tremblante… et s’évanouit brusquement. L’événement déclencha une nouvelle vague de panique et de hurlements. Eve prit le parti de se tourner vers les ambulanciers qui venaient d’arriver.

— Occupez-vous de celle qui s’est évanouie, leur dit-elle en désignant la femme sans connaissance. Il est trop tard pour celle qui saignait. Écoutez-moi ! lança-t-elle aux clients. Je peux prendre vos noms et vos dépositions ici et vous laisser repartir ou bien je peux faire venir un fourgon et vous emmener jusqu’au Central pour régler les choses là-bas. À vous de choisir. Si vous voulez sortir d’ici, calmez-vous et taisez-vous. Et vous, assis à ces deux tables, bougez-vous !

— Je ne vais pas abandonner ma petite amie.

Eve dévisagea l’homme qui avait rattrapé la cliente qui s’était évanouie.

— Pas de problème. Laissez un peu d’espace aux ambulanciers pour la ranimer. Ensuite, je vous suggérerai de lui cacher la vue de ces flaques de sang et de l’aider à rejoindre le côté nord de la salle. Que quelqu’un de ce côté laisse son siège à… comment s’appelle-t-elle ?

— Marlee.

— Que quelqu’un laisse son siège à Marlee.

Elle se tourna vers l’un des barmen.

— Vous pouvez lui servir un verre d’eau ?

— Euh… La police est là, annonça la serveuse à l’entrée.

« Dieu merci », songea Eve.

— Faites-les entrer puis rejoignez vous aussi le côté nord. Merci.

Les renforts attendus prenaient la forme de deux droïdes policiers. C’était mieux que rien. Beaucoup mieux, même.

— Je dois sécuriser la scène de crime, dit-elle. Les personnes assises à ces deux tables vont devoir se déplacer du côté nord de la salle. Trouvez-leur des sièges.

— Bien, lieutenant.

— On ne pourrait pas trouver quelque chose pour la recouvrir ? intervint le médecin.

— Non, répondirent à l’unisson Eve et DeWinter.

Eve échangea un regard avec l’anthropologue judiciaire.

— Excusez-moi, reprit DeWinter, je n’ai pas retenu votre nom.

— Sterling. Bryce Sterling.

— Docteur Sterling, je tiens à vous remercier pour ce que vous avez fait pour la victime. Nous ne pouvons pas la recouvrir car cela risquerait d’altérer d’éventuels indices.

— J’ai demandé qu’on nous apporte des paravents, ajouta Eve.

Et un kit de terrain, car le sien se trouvait à deux rues de là, dans le coffre de sa voiture.

— Qui est responsable du bar ?

— Moi, répondit une barmaid en levant la main. Je suis la gérante.

— Votre nom ?

— Emily. Emily Francis.

— Madame Francis, je ne vois pas de caméras de sécurité dans cette zone.

— Non, nous n’avons pas de caméras en intérieur, uniquement en extérieur.

— Il y a une autre sortie ?

— Une sortie de secours qui donne sur la ruelle derrière. C’est… Depuis les cuisines, indiqua-t-elle en pointant du pouce derrière elle.

— Il y a quelqu’un dans l’arrière-salle ?

Un homme – à peine plus qu’un gamin, en fait – leva la main.

— Je… J’y étais. J’étais dans la réserve et j’ai entendu des cris donc j’ai rappliqué au pas de course, raconta-t-il.

— On était dans les cuisines.

Un trio en tabliers blancs s’était posté près des portes battantes derrière le bar.

— Il s’y trouve encore du monde ?

— Non. Mais je dois m’assurer que tout est bien éteint. Je peux ?

— Votre nom ?

— Curt. Enfin, Curtis Liebowitz.

— D’abord, quelqu’un est-il passé par les cuisines dans l’heure précédente pour emprunter la porte de derrière ?

— Carrément pas. Je veux dire, non. On l’aurait vu.

— Alors allez-y, Curt, et revenez tout de suite après.

Eve se tourna de nouveau vers la foule.

— Bien, dit-elle. Voilà comment les choses vont se passer. Ces agents vont prendre vos noms, vos coordonnées et vos dépositions. Une fois qu’eux ou leurs collègues actuellement en route jusqu’ici auront recueilli toutes les informations utiles, vous serez libres de partir.

Elle fit signe à l’un des droïdes de la rejoindre.

— Je veux savoir qui se trouvait dans les box devant et derrière celui de la victime ainsi qu’aux tables les plus proches. Que ces individus soient maintenus à part… s’ils sont toujours là.

— Oui, lieutenant.

— Allez-y. Emily, c’est ça ?

— Oui.

Eve se pencha légèrement vers la jeune femme et baissa la voix.

— Vous connaissez l’identité du propriétaire de ce bar ?

— Oui. Je sais.

— Et vous savez qui je suis ?

— Oui. Je n’avais pas fait le rapprochement avant que vous donniez votre nom mais…

— Bien. J’aimerais que vous mainteniez votre équipe calme et organisée. Et je voudrais que vous vous fassiez aider par le serveur ou la serveuse ayant le plus la tête sur les épaules pour distribuer de l’eau ou des boissons aux clients encore sur place. Vous pouvez faire ça pour moi ?

— Ouais. Lieutenant ? Je connais la… Je la connais. Mme Mars. Larinda Mars.

— Personnellement ?

— Non, je veux dire pas vraiment. Mais elle vient souvent. Et elle passe à la télé. La chaîne des potins.

« Elle aussi a la tête sur les épaules », songea Eve.

Elle n’en attendait pas moins de l’une des gérantes embauchées par Connors.

— Je ne vois pas l’homme avec lequel elle se trouvait.

— Je crois qu’il est parti avant… avant qu’elle remonte des toilettes. Elle est descendue par cet escalier qui mène aux toilettes donc j’ai supposé que c’était là qu’elle était allée.

— Vous savez qui était son compagnon ?

— Non, mais je peux regarder. Il a payé leurs boissons. Je crois qu’il s’est servi de l’appli de paiement de son communicateur. Je peux vérifier si vous voulez.

— Ça m’arrangerait que vous alliez voir et que vous demandiez à deux employés fiables de distribuer les boissons. Pas d’alcool, d’accord ?

— Compris.

— Qui a servi Mars et son compagnon ?

— C’est le box de Kyle.

Emily balaya la pièce du regard avant de désigner un homme d’un mouvement du menton.

— Il est là-bas, avec Cesca et Malory.

— D’accord. Allez vérifier ce paiement électronique pour moi.

Eve retourna s’accroupir auprès du corps.

— J’attends l’arrivée d’un kit de terrain mais nous l’avons déjà identifiée – moi-même en tant qu’enquêtrice chargée de l’affaire et par le biais de la gérante du bar – comme étant Larinda Mars.

— Je savais bien qu’elle me disait quelque chose, commenta DeWinter. J’ai vu ses reportages.

— L’heure du décès a été confirmée par la vidéo de mon enregistreur ainsi que par vous et le Dr Sterling.

— Vous aviez activé votre enregistreur ? s’étonna DeWinter.

— Pas de panique. Détendez-vous. Je l’ai actionné quand elle est arrivée en titubant et dégoulinante de sang. Docteur Sterling, selon votre opinion professionnelle, combien de temps faut-il à une personne de sa taille et de son poids pour se vider de son sang une fois tranchée… l’artère brachiale, c’est bien ce que vous avez dit ?

— Ça dépend. Cela peut se faire en deux minutes. Ou plus longtemps, entre huit et douze. Pour être réaliste, elle était morte avant que nous la voyions. Nous n’avions tout simplement aucune chance de la sauver, elle avait déjà perdu beaucoup trop de sang.

— D’accord. Admettons que quelqu’un tranche cette artère. Que se passe-t-il immédiatement après ?

— Là encore, ça dépend. L’artère pourrait cracher du sang à chaque battement de cœur. Mais si elle n’était que partiellement touchée ou entaillée, le sang pourrait s’échapper plus lentement. Sans traitement, la personne concernée serait victime de confusion et de désorientation puis se retrouverait dans un état de choc qui ne ferait qu’empirer au fur et à mesure de l’hémorragie, jusqu’à la perte de connaissance et la mort.

— Compris. Je vais prendre vos coordonnées et votre déposition. Puis vous pourrez vous rendre aux cuisines pour vous nettoyer si vous le souhaitez. Après quoi vous serez libre de partir, avec nos remerciements.

— Ma femme est là. Elle…

— Je vais veiller à ce qu’elle soit interrogée tout de suite afin que vous puissiez repartir ensemble.

Au moment de se relever, Eve vit l’un des droïdes ouvrir la porte à son équipière et au compagnon de celle-ci.

L’inspecteur Peabody portait un bonnet à pompon par-dessus sa chevelure foncée dont quelques mèches lui retombaient devant le visage. Le manteau rouge vif et les aéroboots à motif écossais de l’inspecteur McNab, geek de choc de la DDE, se remarquaient davantage qu’un feu d’artifice au milieu du bar.

Eve les rejoignit d’un pas vif, index dressé vers le ciel pour remettre leurs questions à plus tard.

— Peabody, allez prendre la déposition et les coordonnées de l’homme debout près du corps. C’est un médecin. Sa femme se trouve parmi les clients et j’aurais besoin qu’on l’interroge en suivant afin qu’ils puissent partir tous les deux. Après quoi vous passerez aux serveurs et serveuses. Ce sont ceux qui ont le plus de chances d’avoir vu quelque chose. McNab, la gérante s’appelle Emily Francis. C’est la brune derrière le bar. Elle vous dira où trouver les vidéos de sécurité. Celles-ci ne couvrent que l’extérieur de l’établissement.

Elle prit le kit de terrain qu’il lui tendait.

— J’ai demandé qu’on nous apporte des paravents. Faites-les entrer et isolez le corps dès que possible. Je descends l’escalier vers le lieu probable de l’agression.

Peabody leva à son tour un doigt impérieux.

— Juste une question ? dit-elle. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

— On dirait que quelqu’un a décidé de couper le robinet des indiscrétions de la presse à scandale, répondit Eve. Assurez-vous que la foule reste calme, ajouta-t-elle avant de s’éloigner.

Elle prit soin de contourner les traces de sang laissées par la victime pour ne pas risquer de les altérer plus qu’elles ne l’étaient déjà.
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Eve remonta la piste sanglante le long d’un petit couloir, puis descendit quelques marches escarpées jusqu’à une sorte de long vestibule où se trouvaient les toilettes aux portes peintes. Le mot Femmes1 était inscrit sur la première au-dessus d’une silhouette féminine stylisée et Hommes2 sur la seconde, avec une silhouette masculine.

Le sang menait vers le côté femmes. Eve s’arrêta pour sortir de son kit une bombe de Seal-It à l’aide de laquelle elle isola ses mains et ses boots. Puis elle ouvrit prudemment la porte.

Du sang – sans doute issu de l’artère tranchée – avait giclé en travers du mur recouvert d’une peinture or pâle, maculant une partie du grand miroir encadré qui surmontait un lavabo tout en longueur équipé de robinets argentés incurvés. L’hémoglobine formait à présent sur le sol une flaque en train de coaguler.

Eve l’enjamba pour ouvrir le grand sac à main rose suspendu à un crochet près du lavabo. Elle fouilla à l’intérieur.

— La victime a laissé son sac. La pièce d’identité à l’intérieur confirme notre identification. Le sac contient également une bombe lacrymogène, un bouton d’alerte d’urgence et – voyez-vous ça – un pistolet paralysant illégal. Ce qui indique soit que la victime était paranoïaque, soit qu’elle avait une raison de porter de quoi se défendre.

» Et ce rouge à lèvres posé sur la tablette sous le miroir est sans doute le sien.

Elle s’en assura, plaça un marqueur et releva sur le tube des empreintes qu’elle envoya pour analyse. Après quoi elle rangea le rouge à lèvres dans un sachet scellé et étiqueté comme il se doit.

— Elle est entrée pour se servir des toilettes. Elle se sera postée là pour appliquer le rouge et se recoiffer. L’agresseur l’aura sans doute suivie. Il semble peu probable qu’il se soit tenu ici en embuscade. Il devait avoir l’arme avec lui, même si l’attaque proprement dite a pu se produire sur un coup de tête. Il sort son arme, lui entaille le bras. Une unique blessure d’après mon rapide examen préliminaire. Donc soit l’agresseur savait où frapper soit il a eu beaucoup de chance. Je privilégierais plutôt la première hypothèse.

» A-t-elle crié ?

Elle visualisa la scène, imaginant Mars debout face au miroir.

« La porte s’ouvre, se dit-elle, et Mars voit le tueur dans le miroir. Elle se retourne, c’est pratiquement certain par rapport à l’orientation de la giclée de sang. »

— Si elle a crié, elle ne l’a pas fait assez fort pour qu’on l’entende à l’étage. Quant à l’agresseur… Ce n’est pas non plus un coup de chance s’il – ou elle – a évité d’être aspergé de sang. Il savait où se tenir pour ne pas être éclaboussé. Ou il a caché d’éventuelles éclaboussures sous un manteau. Il aurait aussi pu laver le sang qu’il avait sur les mains dans ce lavabo. À moins qu’il n’ait porté des gants et ne les ait retirés ensuite.

Elle ferma brièvement les yeux pour tenter de se remémorer les allées et venues depuis l’escalier pendant qu’elle prenait ce fichu verre avec DeWinter.

Secouant la tête, elle examina de nouveau les lieux.

— Quatre cabinets. Tous très chics. Aucun signe de lutte, rien qui indique une altercation. Tout est propre et bien rangé… à l’exception de cette giclée de sang.

Peut-être s’agissait-il d’une dispute. Avec son compagnon de table ou quelqu’un d’autre. Quelqu’un d’autre venu prendre un verre, ou quelqu’un qui l’aurait suivie dans le bar.

Beaucoup de possibilités.

Elle préleva un échantillon de sang pour son propre kit d’analyse. Les techniciens de la police scientifique s’occuperaient du reste.

L’heure était venue de faire quelque chose qu’elle avait plusieurs fois repoussé depuis la mort de la victime. Elle appela Connors.

Le visage de celui-ci apparut sur l’écran du communicateur d’Eve. Ces yeux d’un bleu incroyable. Ce sourire qui se dessinait, rien que pour elle, sur cette bouche magnifiquement sculptée.

— Lieutenant. Et comment va Garnet ?

— DeWinter est à l’étage, dans ton établissement. Du Vin.

— Ah, vous avez donc opté pour une ambiance à la française, commenta-t-il avec son délicieux accent irlandais. L’endroit te plaît ?

— Il m’a bien plu… jusqu’à ce qu’une nouvelle affaire me tombe dessus.

— Ah, mince. Je suis navré pour le défunt… et pour moi aussi car j’imagine que tu n’es pas près de reprendre le chemin de la maison.

— Exact, pas avant un moment. Mais je voulais dire qu’une affaire m’était littéralement tombée dessus. Pour être précise, elle m’est tombée dans les bras avant d’expirer sur le joli parquet de ton bar français.

Le sourire de Connors disparut et son regard bleu vif se refroidit.

— Il y a eu un meurtre dans mon établissement ?

— Je suis dans les toilettes des femmes. Tu vas devoir faire repeindre les murs.

— J’arrive.

— Je précise, pour la forme, que tu n’as pas à venir. Mais tu n’as pas besoin de m’expliquer, pour la forme, pourquoi tu y tiens. On se retrouve sur place. Je suis désolée.

— Moi aussi.

Il raccrocha.

À peine Eve avait-elle rangé son communicateur dans sa poche que Peabody ouvrit la porte. Elle balaya la pièce de ses yeux marron.

— Bon, on sait où ça s’est passé.

— En effet.

— Les paravents sont arrivés et mis en place. Ça a permis d’apaiser un peu les gens mais beaucoup de clients sont encore très tendus là-haut. Vous voulez que je m’occupe du corps ou des dépositions ?

— Des dépositions, pour le moment. J’ai demandé aux droïdes d’isoler les individus qui étaient assis près du box de la victime. Commencez par eux. Elle prenait un verre avec quelqu’un. Un métis entre trente-cinq et quarante ans, cheveux bruns ondulés, yeux bleus. Riche, sans doute. Il portait un coûteux costume gris foncé avec… euh… une chemise bleue et une cravate grise et bleue assortie d’une pointe de rouge. Et une montre qui semblait haut de gamme en argent ou en or blanc.

— À quelle distance étiez-vous ?

— Pas suffisamment proche, de toute évidence, mais j’ai quand même pu l’examiner quelques instants. Leur échange n’avait pas l’air des plus joyeux, à en croire l’expression de l’homme en question.

— Vous savez qui est la victime, n’est-ce pas ?

— Oui. Larinda Mars, la reine du scandale. Je le ferai confirmer de manière officielle. La gérante doit avoir retrouvé le nom du type qui l’accompagnait. Occupez-vous des témoignages, je vais récupérer le nom et voir ce que ça donne.

— Et la police scientifique ?

— Oui. Appelez-les, ainsi que l’équipe de la morgue.

Eve lança un dernier regard aux alentours puis se dirigea vers le sac à main.

— Ce truc est trop grand pour tenir dans les pochettes de collecte de preuves, même le modèle XXL.

Elle régla le problème en vidant le contenu du sac, qu’elle annota et rangea dans une pochette en plastique avant de ranger le sac lui-même dans une autre.

Elle rapporta le tout au rez-de-chaussée et se dirigea directement vers Emily.

— Vous auriez une boîte ou un carton doté d’un couvercle ?

— Dans mon bureau. Je vais vous le chercher. Lieutenant, l’homme qui a pris un verre avec Mme Mars s’appelle Fabio Bellami. J’ai ses coordonnées. Et je vous ai fait une copie de la note.

Eve récupéra le document.

— Merci, c’est très utile.

— Je vous rapporte la boîte.

Eve glissa le papier dans sa poche. Il était plus que temps d’aller s’intéresser de près à la victime.

DeWinter descendit du tabouret sur lequel elle patientait.

— Je peux faire quelque chose ? s’enquit-elle.

Eve coula un regard vers le rideau blanc.

— Je ne crois pas que ce soit un travail pour une anthropologue judiciaire.

— J’étais présente. J’ai eu le sang de la victime sur les mains. Je peux sûrement vous aider.

Eve tourna la tête vers les gens toujours rassemblés du côté nord de la pièce.

— Sterling est toujours là, constata-t-elle.

— On lui a donné l’autorisation de partir, ainsi qu’à sa femme, mais il est resté pour aider quelqu’un qui faisait une authentique attaque de panique. Plus un autre évanouissement. À mon avis, c’est un très bon médecin. Et je me dis que si nous avions pu nous occuper de la victime ne serait-ce que cinq minutes plus tôt, nous l’aurions sans doute sauvée. Mais ce ne sont évidemment que pures conjectures.

— Les conjectures peuvent s’avérer utiles, dit Eve en lui tendant une bombe de Seal-It. Recouvrez-vous soigneusement.

— Pardon ?

— Si vous voulez m’aider, passez-vous au Seal-It. Vous avez déjà du sang sur vos bottes.

— Bon sang, grogna DeWinter en baissant les yeux sur ses pieds.

Elle s’aspergea du produit protecteur avant de suivre Eve derrière le paravent. Eve s’accroupit, sortit sa tablette d’identification et y appuya le pouce de la défunte.

— La victime est identifiée sous le nom de Mars, Larinda, trente-sept ans…

— J’en doute, intervint DeWinter.

L’interruption lui valut un regard glacial d’Eve mais elle poursuivit :

— Je pourrai certainement m’en assurer mais selon moi la victime a plutôt entre quarante et quarante-cinq ans.

— C’est noté. Les données officielles de la victime indiquent un âge de trente-sept ans. Elle réside au 265 Park Avenue, Suite 3. Célibataire, ni mariage ni concubinage officiellement connu, pas d’enfants. Passez-moi la jauge, je dois vérifier l’heure du décès.

Tandis que DeWinter récupérait l’appareil dans le kit, Eve vérifia la présence d’éventuelles lésions supplémentaires sur le corps.

— La blessure au bras semble être la seule. À faire confirmer par le médecin légiste.

Elle prit la jauge que DeWinter lui tendait.

— Heure du décès évaluée à 18 h 43, ce qui correspond avec mon enregistrement en direct. La victime a été blessée au niveau de l’artère brachiale, au bras droit. L’apparence de la plaie laisse penser qu’un instrument aiguisé a tranché le tissu de sa manche et la chair en dessous.

Eve releva la tête, toujours accroupie.

— Elle est remontée jusqu’ici depuis les toilettes. La personne qui l’a blessée l’a attaquée là-bas. Elle en est sortie, a monté l’escalier, emprunté un autre couloir et fait plusieurs pas dans le bar avant de s’effondrer.

— Vous voulez mon avis ?

— C’est pour ça que je vous ai laissée m’accompagner.

— Elle n’aura pas souffert de désorientation au départ. Pas pendant les premières secondes, voire une demi-minute, en fonction de l’analyse des dommages subis au niveau de l’artère que nous fournira Li… le Dr Morris, je veux dire. Il est possible qu’elle soit sortie des toilettes et même qu’elle ait monté les premières marches avant de se sentir sérieusement vaseuse, voire dans les vapes.

— Les traces de sang sont plus denses sur les marches les plus basses et il y a des marques sur les murs, sans doute laissées par ses mains.

— Elle s’y est appuyée pour garder l’équilibre. Peut-être qu’elle tentait de reprendre ses esprits ou simplement qu’elle s’est tenue sur les marches sans savoir quoi faire, l’esprit embrouillé. Puis elle aura continué à grimper, poussée par l’instinct. Son cerveau n’était plus assez irrigué, de même que son cœur.

— En dehors de vous, de professionnels de la santé et peut-être de soldats ou de policiers, combien de gens auraient l’idée – voire planifieraient – de frapper à cet endroit du corps ? Cette artère ? Quand on tient une lame, on frappe à la gorge ou au cœur pour en finir sur place. Ce qui laisse aussi plus de temps pour s’enfuir après.

— Vous réfléchissez à voix haute ou vous me posez vraiment la question ?

— Les deux.

— La gorge, c’est efficace, confirma DeWinter. Mais c’est aussi très salissant, surtout dans un lieu public. Le cœur demande plus de précision. L’artère brachiale est longue, ce qui augmente la zone que l’on peut cibler. En frappant trois centimètres au-dessus ou en dessous, le résultat aurait été le même. Ce n’est pas le cas quand on vise le cœur.

— Compris. Bien. Je suis d’accord avec vous.

— Quant à qui pourrait disposer de cette information, il existe un outil intéressant pour s’informer. Les gens appellent ça Internet.

— Ouais, ouais, n’importe qui peut y apprendre n’importe quoi. Mais il faut quand même aller chercher.

— Vous pensez néanmoins que le tueur en avait après quelque chose de précis, dit DeWinter en baissant de nouveau les yeux vers Mars. Ou qu’il en avait après elle.

— C’est très probable. Elle a laissé son sac à main, avec à l’intérieur un portefeuille bien garni, une carte de crédit et son communicateur. Les bijoux qu’elle porte semblent assez chers pour mériter qu’on les vole. Notre tueur n’en a rien fait. Ça écarte le mobile du vol.

Eve se releva.

— Nous verrons ce qu’elle pourra raconter à Morris. Allez voir Peabody pour qu’elle prenne votre déclaration.

— La mienne ?

— Vous êtes témoin, DeWinter, donc oui. Faisons les choses dans les règles. Puis vous pourrez rentrer chez vous. Votre fille se demande sûrement où vous êtes.

— Je lui ai envoyé un texto pour la prévenir que je rentrerais tard. Et non, je ne lui ai pas dit pourquoi.

— Bien. Faites votre récit détaillé à Peabody puis allez-y. Vous avez fait tout ce que vous pouviez, pour elle et pour la suite. J’ai suivi les traces de sang et je rejoins l’avis de Sterling. Elle était morte avant même de s’écrouler. Son cerveau n’avait simplement pas encore été mis au courant.

— Je n’avais jamais vu quelqu’un mourir, admit DeWinter. C’est différent d’être sur place par rapport aux dépouilles ou aux ossements que j’analyse sur mon plan de travail au labo. Oui, je vais rentrer. J’ai envie de serrer ma fille dans mes bras. Vous pourrez me tenir informée de la suite de l’enquête ?

— C’est faisable.

Une fois DeWinter repassée derrière le paravent, Eve prit quelques instants de plus pour examiner le corps.

Cela faisait des années que Larinda Mars lui était sortie de l’esprit. Et à l’époque où il lui arrivait de penser à elle, la journaliste ne lui inspirait qu’une légère répugnance teintée de mépris.

De toute évidence, quelqu’un nourrissait des sentiments bien plus violents à son égard.

— Qui avez-vous mis en rogne, Mars ? demanda Eve.

Toujours cachée par l’écran, elle sortit son mini-ordinateur et lança une recherche d’antécédents sur Fabio Bellami.

Au moment de sortir, elle faillit heurter Connors qui tendait le bras pour écarter le paravent.

— Tu as fait vite, dit-elle. Je vais te demander d’attendre encore une minute.

Elle porta les preuves sous scellés qu’elle avait gardées avec elle jusqu’à la boîte qu’Emily avait déposée sur le bar. Une fois les pochettes en plastique rangées, elle sortit de son kit un rouleau de ruban adhésif, ferma la boîte et inscrivit le détail de son contenu sur le couvercle.

— Larinda Mars, constata Connors.

— Oui.

Tournant la tête vers le corps, Eve nota que la foule de témoins avait rapetissé d’une bonne moitié. Peabody était assise face à DeWinter.

— Je vais te raconter ce que l’on sait mais je voudrais d’abord évacuer tous les témoins. On va devoir fermer ton établissement pendant quelque temps.

— Compris.

— McNab a dû récupérer les vidéos prises par les caméras extérieures et il faudra que je les examine. Une vidéo de l’intérieur nous aurait été très utile.

— Les clients des pubs haut de gamme n’aiment pas être filmés, répondit-il. Et nous avons constaté que les meurtres étaient très rares entre ces murs.

Il s’exprimait d’un ton sec, pas franchement chaleureux. Difficile de l’en blâmer.

— Je comprends, dit-elle. Il faut que je finisse de prendre les dépositions. L’équipe de la morgue est en route, de même que la police scientifique. Je vais devoir te faire patienter encore un peu.

Elle fit elle-même entrer l’équipe de la morgue et les techniciens de la police scientifique. Le temps que ceux-ci se mettent au travail, il ne restait plus qu’une poignée de gens attablés ou dans les box. Uniquement des employés du bar.

Eve s’assit en face de Cesca.

— Je suis désolée de ne pas vous avoir reconnue avant, dit celle-ci.

— Pourquoi auriez-vous dû me reconnaître ? Vous n’étiez pas chargée de la table de Mme Mars mais est-ce que vous la connaissiez ?

— Elle vient deux fois par semaine. Parfois plus. Elle aime bien ce box. Et Kyle. C’est généralement lui qui la sert.

— L’avez-vous vue descendre au sous-sol ?

— Non. J’ai simplement remarqué que Kyle débarrassait son box, qu’il emportait les verres. On était bien occupés. C’est généralement le cas entre 17 h 30 et 19 h 30, pour la sortie des bureaux. Le Dr DeWinter et vous n’aviez pas besoin de grand-chose mais beaucoup de mes tables ont passé de grosses commandes donc je courais un peu dans tous les sens.

— J’ai remarqué. Avez-vous vu Mme Mars remonter l’escalier ? Avant sa chute ?

— J’ai entendu le choc, le bruit de verre brisé quand elle… Et j’ai tourné la tête, comme on fait dans ces cas-là. C’est là que je l’ai vue. Puis quelqu’un a crié et vous vous êtes précipitée vers elle. Je n’ai pas vraiment vu… le sang. Disons que je n’ai pas capté qu’elle saignait jusqu’à ce qu’elle tombe et que vous la rattrapiez. J’en ai eu le cœur au bord des lèvres pendant une minute. Je n’avais jamais vu autant de sang ! Puis plein de gens se sont mis à pousser des cris et ma tête a fait…

À l’aide de ses doigts, elle dessina des cercles dans l’air autour de son carré de cheveux violets.

— Je suis restée avec la tête entre les genoux jusqu’à ce que ça s’arrête de tourner. Vous nous avez dit de nous éloigner de la porte, tout ça. Ça m’a été utile. D’avoir quelque chose à faire, je veux dire.

— Vous vous en êtes très bien sortie. Aviez-vous déjà vu Mme Mars en compagnie de l’homme qui se trouvait à sa table ce soir ?

— Je ne crois pas. En tout cas il ne me disait rien. Et il était vraiment canon, donc je crois que je m’en serais souvenue. Mais quand vous êtes débordée et que ce n’est pas votre table…

— D’accord. La direction du bar a vos coordonnées, n’est-ce pas ?

— Bien sûr. Ils en ont besoin à la fois pour la paie et pour nous appeler quand il faut venir en dehors des horaires prévus.

— Dans ce cas vous pouvez rentrer chez vous. Quelqu’un vous recontactera pour vous dire quand vous pourrez reprendre le travail.

— Est-ce que je pourrais rester jusqu’à ce que Sherry soit libérée, elle aussi ? C’est l’une de nos cuisinières et nous sommes colocataires. Je n’ai pas envie de rentrer seule chez moi. Je me sens vraiment… je sais pas comment dire… un peu secouée.

— Bien sûr. Voulez-vous qu’une voiture de patrouille vous raccompagne ?

— On n’habite qu’à quatre rues d’ici. Je vais simplement l’attendre.

— Pas de problème. Vous voulez un verre d’eau ? Un soda ?

Les larmes montèrent aux yeux de Cesca.

— C’est moi qui suis censée être à votre service.

— Vous avez fait face, Cesca. Vous vous en êtes très bien sortie.

— Je ne dirais pas non à un Coca, dit la jeune femme en s’essuyant les yeux.

— D’accord.

Eve s’éloigna et fit signe à Connors de la rejoindre.

— Tu vois la fille aux cheveux violets ? Elle s’appelle Cesca, c’est l’une de tes serveuses. Une fille solide. Elle aurait bien besoin d’un petit Coca.

— Je m’en charge.

Eve passa ensuite à Kyle, qu’elle reconnut pour l’avoir vu s’arrêter devant le box de Mars. Elle s’assit à côté de lui alors qu’il se rongeait l’ongle du pouce.

— Je suis le lieutenant Dallas.

— Ouais, je sais, vous l’avez dit. Moi, c’est Kyle. Kyle Spinder.

Il détourna son regard empreint de nervosité et ferma les yeux en voyant les agents de la morgue qui remportaient leur brancard chargé d’une housse mortuaire noire.

— Oh, là, là… Mon Dieu… Oh, là, là…

— Respirez lentement, prenez le temps d’inspirer et d’expirer.

— Je n’avais jamais vu de mort auparavant. Jamais. Sauf à l’écran, dans des films ou des jeux, ce genre de conneries. Pardon, ce genre de trucs.

— D’accord. Vous faisiez le service pour Mme Mars et M. Bellami ce soir.

— Kir royal, c’est sa boisson préférée. Lui est resté à l’eau minérale avec une petite tranche de citron vert. Elle a commandé le caviar avec ses triangles toastés. Lui n’a rien pris.

— Étaient-ils déjà venus ensemble avant ce soir ?

— Je n’avais jamais servi ce monsieur et je ne l’avais jamais vu. Elle vient souvent, par contre, rencontre beaucoup de monde. Elle est toujours sympa avec moi, me glisse parfois un pourboire en liquide. Elle ne règle jamais, par contre. L’addition, je veux dire. Ce sont les gens qu’elle rencontre qui paient mais parfois elle me glisse un petit billet.

— De quoi parlaient-ils ?

Il prit un air chagriné.

— Je ne suis pas censé discuter des conversations des clients.

— Cette fois, c’est différent. Il s’agit d’une enquête sur un meurtre.

Il écarquilla ses grands yeux inquiets.

— Vous êtes sûre ? Elle a pu avoir une sorte d’accident. Peut-être…

— C’est mon travail d’être sûre. Alors, de quoi parlaient-ils ?

— D’une pièce à lui, je crois. Je fais toujours de mon mieux pour ne pas écouter parce qu’on n’est vraiment pas censés parler de ce qu’on entend. Mais ils ont évoqué la pièce de théâtre qu’il produit. Enfin, je crois. Et de filles, peut-être d’une histoire de substances illégales. De sa femme, peut-être ? Ils cessaient de parler dès que j’approchais de la table donc je n’ai pas entendu grand-chose. Ils ne parlaient pas fort. Elle fait toujours attention à ne pas parler fort. Et lui aussi parlait bas. Parfois, les gens avec qui elle discute ne se surveillent pas autant, mais lui, si.

— Comment décririez-vous leur attitude l’un envers l’autre ? Amicale ?

Il secoua la tête.

— Pas vraiment, je dirais. Elle souriait beaucoup mais… Il n’était pas content, si vous voulez mon avis. Il avait l’air en rogne. Enfin, un peu fâché, je veux dire. Ils se sont peut-être disputés, en fait, mais en restant discrets.

— Qui a quitté le box en premier ?

— Elle. Je gardais un œil sur leur table au cas où ils voudraient autre chose. On avait beaucoup de monde mais j’ai gardé un œil sur eux et je l’ai vue se lever et descendre l’escalier. En général, elle y va avant de partir. Aux toilettes, je veux dire. Puis je me suis occupé de quelqu’un d’autre et quand j’ai de nouveau regardé vers eux, l’homme était parti. J’ai vérifié mon terminal et j’ai vu qu’il avait payé la note, donc j’ai débarrassé la table.

— Combien de temps s’était écoulé ? Quand vous avez remarqué son départ et nettoyé la table ?

— Difficile à dire. Pas très longtemps. Cinq ou dix minutes, à peu près. Plutôt cinq que dix. Une autre de mes tables avait réglé l’addition donc j’ai débarrassé, et quand j’ai porté le plateau jusqu’à la desserte, je me suis légèrement tourné pour dire quelque chose à Bent – euh, Bentley, derrière le bar – et elle… elle m’est rentrée dedans. J’ai réussi à garder mon équilibre mais en la voyant, et en voyant le sang, j’ai lâché le plateau. Il m’a échappé des mains et là, tout est parti en vrille.

— Avant cela, aviez-vous vu quelqu’un d’autre descendre ou remonter l’escalier ?

— Je ne crois pas, non. J’essaie de garder l’œil sur les tables dont je m’occupe et aucun de mes clients n’est descendu, sauf Mme Mars. J’ai eu… J’ai des traces de son sang sur moi. Vous voyez ? Quand elle m’est rentrée dedans, elle a laissé un peu de son sang.

— Oui, je vois ça. On va vous fournir une chemise propre et emporter celle-ci avec nous.

Le serveur devint blanc comme un linge, avec des joues rouge vif.

— C’est pas moi qui l’ai tuée, je vous le jure !

— Je ne vous soupçonne pas. À mes yeux, vous faisiez simplement votre travail. Je vais vous trouver une chemise de rechange puis vous serez libre de partir.

— Je l’aimais bien. Elle était toujours sympa avec moi.

— Attendez-moi là.

Eve retourna auprès de Connors.

— Ce jeune homme aurait besoin d’une chemise propre et d’un endroit où se changer. Je dois récupérer le vêtement qu’il a sur le dos comme pièce à conviction. La victime l’a heurté et a laissé du sang sur sa chemise. Il est un peu secoué.

— Je m’en occupe.

— J’aurais besoin d’une autre faveur. Pourrais-tu demander à ta gérante de faire la liste de tous ceux qui ont payé leur note entre 18 h 30 et 18 h 41 ?

— Bien sûr.

 

Les entretiens se poursuivirent jusqu’à ce qu’il ne reste plus que les policiers et les techniciens de la police scientifique.

Eve accueillit avec joie le café que Connors lui apporta dans une grande tasse blanche accompagnée de sa soucoupe.

— Merci.

Café à la main, elle s’assit pour réorganiser ses pensées. Connors s’installa en face d’elle et patienta.

— Tu es venu en voiture ?

— Oui.

— Une voiture que tu accepterais de confier à Peabody et McNab ?

— Oui.

— Peabody !

— Lieutenant ?

Peabody, qui travaillait penchée sur ses notes, avala d’un trait le reste de son café au lait raffiné.

— Je voudrais que McNab et vous emmeniez cette boîte au Central pour enregistrer les pièces à conviction. Et que McNab examine le communicateur de la victime ainsi que tout autre appareil électronique qui se trouverait dans le carton. Envoyez-moi au plus vite un rapport complet sur le contenu. Puis commencez à éplucher les noms dans son carnet d’adresses ou autre agenda. Envoyez-m’en une copie. Vous pouvez prendre la voiture de Connors. Où est-elle ? demanda-t-elle à celui-ci.

— Dans la ruelle à l’arrière du bâtiment, répondit-il avant de confier les codes de sécurité à Peabody.

— Garez-vous sur ma place de parking. Connors pourra envoyer quelqu’un la récupérer. McNab, les caméras ont livré quelque chose d’utile ?

McNab frotta distraitement son lobe d’oreille orné d’une forêt d’anneaux.

— Personne n’est ni entré ni sorti par la porte de derrière, dit-il. Beaucoup d’allées et venues par l’entrée principale durant la période indiquée. D’après la description que vous m’avez donnée, je suis presque sûr d’avoir vu l’homme qui partageait la table de la victime. On ne le voit que de dos mais on dirait bien qu’il est sorti à 18 h 40. Cinq autres personnes, de dos également, sont parties à 18 h 38. Trois hommes et deux femmes qui paraissaient former un groupe. Puis deux autres femmes sont sorties à 18 h 41.

— Envoyez-moi une copie de la vidéo et toutes les dépositions des témoins.

— Vous venez au Central ? demanda Peabody.

— Non, je vais aller rendre visite à son compagnon de table puis je travaillerai de chez moi jusqu’à ce qu’on mette le doigt sur une piste. Rendez-vous à la morgue à la première heure demain, Peabody. Retrouvez-moi là-bas, sauf instructions contraires.

— Je peux oublier le petit-dejeuner. « Du croustillant sur un plateau d’argent. »

— Quoi ?

— Oh, c’est son slogan. À la victime. L’émission Qui fait quoi de Larinda Mars : « Du croustillant sur un plateau d’argent. » Non que je regarde ce genre de trucs, s’empressa-t-elle d’ajouter. Quelqu’un m’en a parlé.

— Je vois. Filez. Un instant… Comment McNab et vous êtes-vous arrivés si vite ? Votre journée était terminée depuis presque une heure quand je vous ai fait appeler.

— J’étais restée au Central pour gérer de la paperasse jusqu’à ce que McNab soit libéré. Il avait un boulot à finir. On venait à peine de sortir quand l’appel est arrivé.

— C’est bien tombé. Merci pour votre assistance, McNab.

— Je suis Peabody comme son ombre, répondit-il. C’est moi qui conduis ! annonça-t-il soudain.

— Sûrement pas ! répliqua Peabody en s’élançant à sa poursuite vers la porte de derrière.

— Je dois boucler les lieux, dit Eve à Connors. C’est un bel établissement que tu as là. Un peu trop sophistiqué pour moi, mais l’endroit est accueillant et l’équipe de qualité. Cette affaire ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir ici.

Connors baissa les yeux vers la flaque de sang et les traces qui couraient jusqu’à l’escalier.

— Je ne peux pas dire que j’appréciais Larinda Mars. Au mieux elle m’inspirait une dérision moqueuse. Mais quelqu’un a fait couler son sang chez moi. Je te fais confiance pour obtenir justice au nom de Mars. Et je ferai de même au nom de mon établissement et des gens qui gagnent leur vie en y travaillant.

Il parcourut de nouveau la salle du regard puis récupéra le manteau d’Eve.

— On va fermer puis tu pourras combler les blancs que je n’ai pas encore remplis moi-même.

Elle lui posa une main sur le bras puis – puisqu’ils étaient seuls – la remonta jusqu’à sa joue.

— Je sais que tu es en colère.

— C’est rien de le dire.

— Ça s’est passé dans un lieu qui t’appartient, reprit-elle en lui tenant fermement le visage à deux mains. Et sous mon nez. Crois-moi, je ressens la même colère que toi. Oui, ce qui prime, c’est d’obtenir justice pour la victime. Mais j’en fais aussi une affaire personnelle. Ça s’est passé sous mon nez, bon sang !

Il lui prit à son tour le visage à deux mains et s’autorisa un petit sourire.

— Nous voilà tous les deux bien remontés et prêts à accorder à la morte plus d’énergie et d’efforts qu’elle n’en méritait de son vivant.

— Le meurtre change la donne.

— C’est vrai, dit Connors.

Il l’embrassa doucement puis appuya son front contre le sien.

— Oui, c’est vrai. À nous de faire le nécessaire pour aller au bout de cette affaire.
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De froid, le vent était devenu carrément glacial. Ses violentes bourrasques apportaient des odeurs de hot-dog au soja, de châtaignes grillées et d’humanité frigorifiée.

Eve résuma l’essentiel de l’affaire à Connors sur le trajet jusqu’à sa voiture.

— Je suis stupéfait qu’elle ait même pu sortir des toilettes. Elle a dû y perdre un demi-litre de sang, voire plus, commenta-t-il.

Toujours en colère, estima Eve. Et comment lui en vouloir ?

— DeWinter et le médecin qui nous a prêté main-forte étaient d’accord : Mars était pratiquement déjà morte au moment où elle a titubé dans le bar. Elle avait laissé une rivière de sang dans l’escalier. Ils ont estimé qu’elle disposait de douze minutes au maximum depuis le moment de l’attaque, mais ils n’avaient pas vu la piste sanglante dans son sillage. Je pencherais pour la moitié de ce temps, voire moins. Et la blessure…

Arrivée devant la voiture, elle lui dicta l’adresse et le laissa prendre le volant.

— À l’œil nu, ça ne semblait pas si grave. Une entaille, indiqua Eve en passant un doigt sur son biceps. Pas particulièrement profonde. Une manière super efficace de tuer. Très peu d’efforts. Une entaille rapide, on s’éloigne et, d’après ce que j’ai compris, le cœur de la victime fait le reste en la vidant de son sang à chaque battement.

Tout en sortant son mini-ordinateur, elle décocha un coup d’œil à Connors.

— Que sais-tu – si tu sais quelque chose – de Fabio Bellami ?

— Deux ou trois trucs. Je l’ai rencontré à quelques reprises. Il est de la troisième ou peut-être quatrième génération d’une famille fortunée. Finance internationale, avec quelques tentacules dans les médias et le divertissement. Il me semble que Bellami travaille surtout dans la branche divertissement. Le théâtre, en particulier. Et même s’il avait une réputation de jean-foutre durant sa jeunesse, il semble s’être calmé depuis son mariage.

— « Jean-foutre » ?

Connors haussa une épaule.

— L’expression lui va bien. Il dilapidait ses fonds en se déplaçant à travers le globe et sur les planètes extérieures pour fréquenter boîtes branchées et autres clubs pour jeunesse friquée. Et il causait suffisamment de problèmes pour que sa famille soit obligée de sortir le chéquier et de payer des dommages et intérêts. Il avait un goût marqué pour les femmes – souvent plusieurs à la fois, d’après la rumeur –, de même que pour la boisson et les drogues.

— Le genre d’histoires dont Mars était friande.

— Certes, mais, comme je te le disais, ce style de vie est derrière lui. Il a produit deux ou trois pièces à succès, s’est impliqué pour des œuvres caritatives et semble avoir réussi un bon mariage si ce que j’ai entendu est juste.

— Un mauvais garçon repenti, donc ?

— Ça arrive aux pires d’entre nous, répondit Connors en la gratifiant d’un sourire sincère.

Impossible pour Eve de prétendre ne pas croire au repentir puisqu’elle avait elle-même épousé un ancien enfant des rues de Dublin devenu un voleur de renommée mondiale… avant de cesser ses activités. Elle savait néanmoins que les mauvaises habitudes avaient la vie dure.

— Peut-être qu’il a fait une rechute et qu’elle en a entendu parler. Et alors elle lui mettait simplement la pression pour qu’il lui livre des trucs juteux. Dans un cas comme dans l’autre, il n’était pas ravi. Leur serveur est très clair sur ce point. Et les deux fois où mon attention s’est tournée vers eux, Bellami n’avait pas l’air heureux d’être là.

Elle se recala contre le dossier.

— Et pourtant il était là. Pourquoi un ancien rebelle riche et brillant rencontrerait-il une journaliste de la rubrique people dans un bar français à la mode ? Et pourquoi la journaliste en question fréquente-t-elle ledit bar du centre-ville alors qu’elle habite bien plus haut sur Park Avenue ?

— Notre sélection de vins est remarquable.

— Elle prenait toujours un kir royal. Et je parie qu’il existe des bars branchés bien plus près de chez elle ou des locaux de la chaîne 75. Des bars dont tu es sans doute aussi propriétaire.

— D’un ou deux, sans doute. Elle les fréquentait peut-être également. Une manière de varier les plaisirs.

— Possible.

Elle se plongea dans ses réflexions tandis que Connors cherchait un endroit où se garer.

Après qu’il leur eut trouvé un emplacement, elle sortit de la voiture et observa les alentours. Connors fit le tour pour la rejoindre.

— Joli quartier, dit-elle.

Connors lui prit la main.

— Pas loin du nôtre, répondit-il. Tu sais, il y a une paire de gants supplémentaire pour toi dans la boîte du même nom.

— J’avais oublié. Pourquoi est-ce que je porte des boots à six mille dollars ?

Sourcils dressés, Connors baissa les yeux pour examiner les bottes en question.

— Pour te protéger les pieds d’une manière à la fois pratique et au goût du jour.

— Je pourrais faire ça pour deux cents dollars.

— Ça se discute. Comment sais-tu qu’elles valent six mille dollars ?

— Parce que DeWinter me l’a dit.

Tout en marchant, elle lui planta l’index dans le bras.

— Elle m’a lancé une pique là-dessus et je n’ai rien trouvé à lui répondre. On est quand même à trois mille dollars la chaussure…

— Tu es toujours aussi forte en maths. J’imagine qu’elles sont confortables.

— Oui, très confortables, mais…

— Et solides, comme tu les aimes, poursuivit-il en douceur. J’imagine que si c’était nécessaire – et ça l’est souvent – tu pourrais poursuivre un suspect sur plusieurs pâtés de maisons dans ces boots.

Il leva la main d’Eve à ses lèvres.

— Mon flic préféré passe la majeure partie de ses journées debout à battre le pavé et à pourchasser des criminels. J’ai une affection certaine pour ces pieds et je considère que de bonnes chaussures sont aussi essentielles à ta mission quotidienne que ton arme elle-même.

— À ce prix, elles devraient être plaquées or, maugréa Eve.

— Ce serait bien trop lourd, répondit-il sur un ton facétieux. Et tu finirais ta journée avec des ampoules. Nous y voilà.

Elle laissa tomber ce débat qu’elle ne pourrait pas remporter – pour le moment, en tout cas – et examina la construction en pierre et ses finitions bétonnées tout en courbes. Deux étages, de hautes et étroites fenêtres, une double porte sculptée dans un bois sombre et ancien et décorée de clous en fer noir.

— Ça date de quand selon toi ?

— Fin du XIXe siècle. C’était d’abord une résidence, puis c’est devenu une banque. L’immeuble a survécu aux Guerres Urbaines et s’est transformé pendant un temps en boutique de mode mais les propriétaires n’ont pas su la maintenir à flot.

— C’est à toi ?

— Ça l’a été. Je l’ai revendu il y a quelques années.

— Tu l’as vendu à Bellami ?

— Plus précisément, mes représentants l’ont vendu aux siens et c’est aujourd’hui redevenu un bâtiment résidentiel. Qui semble bien tenu, d’ailleurs. Je trouve ça très satisfaisant.

— Je parie que tu as aussi fait une belle marge.

La remarque valut à Eve un sourire de pure malice.

— Ma chérie, comment ferais-je sans cela pour payer toutes les paires de boots à six mille dollars de ma femme ?

— Petit comique.

— Je ne vis que pour te faire rire.

La main d’Eve toujours au creux de la sienne, il lui fit gravir les trois petites volées de marches menant à la double porte.

Le fin du fin en matière de mesures de sécurité, constata Eve, y compris des caméras à trois cent soixante degrés.

Une voix synthétique répondit dès la première pression sur la sonnette.

— Bonsoir. Que puis-je faire pour vous ?

— Lieutenant Dallas, NYPSD, répondit Eve en présentant son insigne. Et Connors, expert consultant civil. Je dois parler à Fabio Bellami.

— Un instant je vous prie tandis que je vérifie votre identité… Identité confirmée. Veuillez produire une pièce d’identité pour Connors, expert consultant civil.

— Rigoureux, commenta Eve avec un petit sourire narquois en voyant Connors sortir sa carte d’identité.

— Merci. Veuillez patienter tandis que j’informe M. Bellami.

— À quand remonte la dernière fois où tu as parlé à Bellami ? demanda Eve.

— Un an, voire plus. J’ai plus souvent entendu parler de lui que parlé avec lui.

Le panneau droit de la porte s’ouvrit sur une femme vêtue d’un pantalon noir ajusté et un pull. Ses cheveux d’un blond clair étaient lissés en arrière pour exposer son visage d’une beauté discrète.

— Je vous en prie, entrez.

Elle s’exprimait avec un léger accent. Scandinave, peut-être.

— M. et Mme Bellami sont dans la salle de séjour. Puis-je vous débarrasser ?

— Non, merci.

Eve scruta l’entrée du regard. Hauts plafonds et poutres apparentes très chics éclairés par un lustre à plusieurs étages qui mêlait le fer couleur rouille et le cristal scintillant. Des tableaux de paysages oniriques, deux sièges visiblement anciens peints dans un rouge audacieux, une table couleur crème accueillant un trio de vases de différentes hauteurs garnis de fleurs multicolores.

Tout cela respirait la classe, la richesse et l’assurance.

Ils s’avancèrent sur un parquet de bois aux reflets dorés et franchirent une large arche de briques.

Bellami se leva de la causeuse à haut dossier d’un bleu chatoyant sur laquelle il était assis. Eve constata qu’il portait le costume et la cravate qu’elle avait déjà vus chez Du Vin.

— Connors. C’est à la fois un plaisir et une surprise.

Une surprise effectivement, estima Eve en le regardant s’avancer pour serrer la main de Connors. Mais l’inquiétude qu’elle lisait dans son regard n’évoquait en rien le plaisir.

— Et lieutenant, ajouta-t-il, je suis ravi de vous rencontrer. DeAnna, je te présente Eve Dallas et Connors. Ma femme, DeAnna.

Comme celle-ci faisait mine de se lever du canapé – et aux yeux d’Eve, il allait falloir sortir des poulies et un palan face à l’énormité de son ventre de femme enceinte –, Bellami pointa vers elle un doigt réprobateur.

— Reste assise !

DeAnna se mit à rire, ses yeux marron foncé brillant d’amusement dans un visage qui, jaugea Eve, devait une partie de sa rondeur aux mêmes raisons qui avaient transformé son ventre en colline improbable.

— Je vais faire ça vu qu’il me faudrait sans doute dix bonnes minutes pour me lever toute seule. Asseyez-vous, je vous en prie. Fabio, va chercher quelque chose à boire pour nos invités.

— Ça ira, commença Eve.

Mais elle capta dans le regard de Bellami quelque chose qui ressemblait à une supplique.

— À vrai dire, un café serait le bienvenu, se reprit-elle.

— Je m’en occupe, dit la jeune femme blonde.

DeAnna lui adressa un grand sourire.

— Merci, Lanie. Ça me permettra de rester là avec mon thé sans goût et de vous jalouser tous.

— Pour quand est-ce prévu ? demanda Connors sur le ton de la conversation tout en incitant discrètement Eve à s’asseoir.

— Le 21 mars.

L’expression stupéfaite d’Eve fit de nouveau rire DeAnna. Un rire qui parvenait à être à la fois lourd, gras et musical.

— Mais on nous a dit de nous tenir prêts dans deux semaines. Nous attendons des triplés et ils vont débarquer plus tôt que prévu. Dieu merci.

— Vous en avez trois dans le ventre ? s’entendit s’exclamer Eve. Pardon, ajouta-t-elle immédiatement en guise d’excuse.

— Ce n’est rien. Fabio et moi avons eu la même réaction en l’apprenant. Et ce sont trois filles. Pauvre Fabio, il sera cerné.

— J’ai trop hâte, dit-il.

Aux yeux d’Eve, il semblait sincère.

— Nous avons une connaissance en commun, dit DeAnna à Eve. Enfin, plus qu’une connaissance pour vous, car j’ai cru comprendre que vous étiez très bonnes amies. Mavis Freestone.

— Vous connaissez Mavis ?

— Oui. Avant ceci, expliqua DeAnna en désignant son ventre, elle et moi avons chanté ensemble dans un gala de bienfaisance. Elle est merveilleuse. Unique et merveilleuse.

— Je le pense aussi.

Quelque chose – plusieurs choses, même – bougea de manière visible à l’intérieur du ventre de DeAnna. Mal à l’aise, Eve reporta toute son attention sur son visage. On discernait des cernes de fatigue sous ses yeux et une certaine pâleur derrière son teint mat.

La blonde revint, porteuse d’un plateau où elle avait disposé un service à café. Bellami se leva pour le lui prendre des mains et lui murmurer quelque chose. Elle hocha la tête.

— Il faut suivre les recommandations du médecin, dit Bellami en posant le plateau.

— Oh, mais je reste seulement assise sans rien faire.

— Allez, chère maman ! dit Lanie.

Elle s’approcha de DeAnna, passa un bras sous le sien pour la soutenir et l’aida à se redresser.

— Dans « restez alitée », il y a le mot « lit ». Vos petites sont fatiguées.

— On ne dirait pas, répondit DeAnna en posant de nouveau les mains sur les triplées à venir. Je suis navrée, dit-elle à Connors et Eve. J’en suis à un stade où je dois me contenter de manger, de dormir et de marcher en me dandinant. Et encore, je ne peux plus guère me dandiner ces derniers temps. J’espère que vous reviendrez à un moment où on ne m’enverra pas au lit.

Connors se leva pour lui prendre la main.

— Enchanté d’avoir fait votre connaissance, dit Connors. Prenez soin de vous.

— Je ferai de mon mieux. Bonne nuit.

Elle s’éloigna en se dandinant effectivement, constata Eve. Comment faire autrement avec une telle charge au niveau du ventre ?

— Je suis désolé si cela vous a paru abrupt. Il y a eu des complications et elle doit désormais demeurer alitée jusqu’à l’accouchement. Et le médecin a clairement indiqué qu’il fallait éviter le stress et les contrariétés.

Il suivit sa femme du regard pendant un instant supplémentaire avant de servir le café.

— Je sais quel métier vous faites, lieutenant. J’imagine que si vous êtes ici, c’est qu’il s’est passé quelque chose de très grave. S’agit-il d’un membre de ma famille ou de celle de DeAnna ?

— Non. Un café noir sera très bien.

Elle prit sa tasse et attendit qu’il serve Connors et se rasseye.

— Vous avez pris un verre avec Larinda Mars ce soir.

— Je… En effet.

— Pouvez-vous me dire à quelle heure vous avez quitté Du Vin ?

— Vers 18 h 30 ou 18 h 45, quelque chose comme ça. Je pense être arrivé chez moi vers 19 heures. Pourquoi ?

— Quelle est la nature de votre relation avec Mme Mars ?

Les traits de Bellami se crispèrent.

— Nous n’avons aucune relation, dit-il.

— Et pourtant vous avez passé presque une heure ensemble à boire un verre.

Bellami récupéra le verre de brandy qu’il avait mis de côté à leur arrivée.

— On pourrait dire que c’était un rendez-vous d’affaires.

— Quel genre d’affaires ?

— Les miennes. Si Mars est déterminée à me causer des problèmes, je chargerai mes avocats de s’occuper d’elle. Je refuse de perturber ma femme. Si elle a déposé je ne sais quelle plainte ou lancé des accusations, je…

— Elle est morte.

Eve avait prononcé sa phrase sur un ton neutre en guettant sa réaction.

— Je me fiche de ce qu’elle… Quoi ?

Cette fois, son visage s’affaissa, comme s’il avait reçu un uppercut à l’estomac.

— Qu’est-ce que vous avez dit ?

— J’ai dit que Larinda Mars était morte.

Il se contenta de la dévisager sans répondre, visiblement pris de court.

— Mais nous étions tout juste…

La confusion laissa place au choc.

— Mon Dieu… Mon Dieu. Je suis parti du bar. Elle était toujours là-bas. Quelqu’un a bien dû me voir partir, ils ont sûrement des caméras de sécurité. Je suis arrivé chez moi vers 19 heures, 19 h 15 au plus. Nos propres enregistrements vous le confirmeront. Lanie aussi. Je vous en prie, n’interrogez pas DeAnna. S’il vous plaît, ne la mettez pas en situation de stress.

Il se leva brusquement de la causeuse et se massa les tempes en faisant les cent pas.

— Elle a quitté la table. Nous avions terminé et elle est partie. Mais elle n’est pas sortie, elle a descendu l’escalier. Pour aller aux toilettes, j’imagine. Je suis resté là pendant une ou deux minutes puis j’ai payé et je me suis éclipsé. J’ai réglé l’addition, récupéré mon manteau et je suis sorti. Elle n’était pas revenue. Je suis rentré directement chez moi. J’ai pris un taxi. Je suis sûr que vous pourrez le vérifier… Quand… quand a-t-elle été tuée ?

— Vous partez du principe qu’on l’a tuée ?

— Vous avez dit qu’elle était morte. Vous êtes de la Criminelle. Alors oui, c’est ce que je me dis, s’agaça-t-il.

Il tourna vivement la tête vers l’arche en briques et prit une profonde inspiration.

— Elle était en vie quand j’ai quitté le bar, assura-t-il.

— Elle a été attaquée dans le bar. Au sous-sol.

— Attaquée ? demanda-t-il en se rasseyant. Je ne suis pas surpris. Cette femme était un vautour, un vampire. Je ne devais pas être le seul.

— Le seul ?

— À la détester. Je la connaissais à peine et pourtant je la détestais. Si elle a été attaquée, quelqu’un a dû entendre ou voir quelque chose. J’ai dû aller régler une ou deux minutes après son départ. Et je suis sorti du bar moins de cinq minutes après. Comment aurais-je pu la suivre dans l’escalier et la tabasser à mort – ou lui tordre le cou – puis ressortir en moins de cinq minutes ?

Eve le dévisagea d’un regard acéré.

— C’était ce que vous aviez envie de faire ? La tabasser à mort ou lui tordre le cou ?

— Ça m’a traversé l’esprit, marmonna-t-il en fermant les yeux. Je devrais appeler mes avocats. Je sais bien que c’est ce qu’il faut faire dans ces cas-là, mais…

Il rouvrit les paupières et tourna son attention vers l’arche.

— Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir, directement. La seule chose que je vous demande en retour est de ne pas impliquer ma femme. Deux petites semaines, selon eux. Tant mieux si c’est plus mais dans deux petites semaines nous ne risquerons rien si elle commence à accoucher. Je vous en prie, nous avons besoin de ce délai.

— Je n’ai aucune raison de parler à votre femme dans cette affaire. Sauf si vous avez tué Larinda Mars.
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